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C^UEL  est  rhomme,  tant  soit  peu  Citoyen,  qui 
ne  se  ressente  pas  dans  le  sommeil  des  agitations  de 
la  journée , physiques  ou  morales  ! Dans  un  cercle , 
au  Spectacle  , au  Café  , chez  Dessène  , le  Jay , 
yerrier,  sous  les  Galeries  du  Palais-Royal,  dans  le 
temple  même  des  plaisirs,  tout  le  monde  parle  de 
la  situation  actuelle  de  l’État.  Comment  ne  pas 
rever  lorsque , sortant  d’un  pareil  tourbillon , on  se 

jette  sur  son  chevet  ? Cela  est  naturel  j donc 

j*ai  rêvé.  Voici  mon  rêve  : ^ ‘ 

J e songeois  que  j’étois  Louis  XVÎ.  Impatienté 
/de  r inaction  de  mes  i loo  Députés,  de  leurs  que^ 
relies  anti-patriotiques  ^ je  les  rassemblois , et  leur 
^ disois  : 

J e vous  ai  convoqués  comme  François  ; je  vous 
ai  ordonné  de  conférer  comme  Citoyens  sur  la  plaie 
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:ae  rÊtat.  Chef  d’une  famille  nombreuse  ; je  vous 
âi  réunis  comme  Frères^  et  déjà  la  discorde  vous 
sépare  ! Une  sage  politique  m avoit  dicté  d’établir 
un  équilibre  si  parfait  .dans  les  trois  Ordres , que 
vous  fussiez  dans  le  cas  de  vous  croire  tous  Repré- 
sentans  égaux  de  la  Nation , et  voilà  que  de  vaines 
distinctions  vous  font  oublier  1 objet  dont  vous 
devez  vous  occuper , et  que  devant  moi  vous  n'etes 
que  des  Sujets,  Ministres  des  Autels , que  votre 
Religion  devroit  rendre  moins  vains  ; Grands  de 
ma  Cour , qui  ne  vivez  en  partie  que  du  sang  du 
Peuple:,  que  votre  adresse  perfide  sait  succer  jusqùes 
dans  mes  mains  j je  pénètre  vos  vues.  Ingrats  1 que 
seriez-vous  si  mon  bras  cessoit  de  vous  soutenir? 

Lorsque  le  premier  de  vos  Rois  fut  élevé  suc 
ùn  bouclier , et  proclamé  Chef  d’une  Nation  bel- 
liqueuse et  libre  , le  ' consentement  des  Prêtres 
fùt-il  nécessaire^  et  les  Voix  mnombrables  des  Sol- 
dats ne  valoient- elles  pas  celles  des  Généraux  et 
des  Capitaines  f 

De  quel  droit , lorsque  je  convoque  les  Dépu- 
tés de  mon  Royaume , pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  la  Nation,  affaires  qui  doivent  être 
absolument  communes , deux  prétendus  Ordres 
refuseroient-ils  de  se  joindre  à un  troisième  ? En 
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seroîs  - [e  moins  Roi , quand  , reléguant  ks  mon^ 
dains  Ecclésiastiques  dans  leurs  résidences,, et  les 
Nobles  cntîtés  dans  leurs  Fiefs , je  confierois  lès 
intérêts  généraux  de  la  Nation , â la  partie  la  plus 
utile , la  plus  nombreuse , la  plus  en  état  de  les 
discuter  en  Citoyens  ^ à celle  enfin  par  qui  et  pour 
qui  je  règne  . . ,♦  Répondez , si  vous  1 ose2^ 

Nobles , un  de  vous , dans  une  motion , a traité 
de  Novateurs  ceux  qui  ont  dit  quibny  avoit  pas 
de  Constitution.^,..,  Pensez -vous  donc,  s’il  en 
eût, existé  une,  que  j eusse  appellé  là  Nation  près 
de  moi  ? Donnez-vous  le  nom  de  Constitution  a 
ce  qui  existe  depuis  Philippe -le -Bel , parce  qu’il 
a créé  les  trois  Ordres  ? Si  je  remontois  aux  pre- 
mières années  de  la  Monarchie , je  pulvériserois 
vos  objections  j mais  rappellant  seulement  le  règne 
de  Charlemagne , je  vous  montre  la  Nation  con- 
voquée par  lui  sans  nullè  distinction  d’Ordres, 
N’essayez  donc  pas  d’en  imposer  aux  Peuples, 
encore  moins  à votre  Roi.  Je  connois  l’origine  et 
l’étendue  de  mes  drofts,  je  les  soutiendrai,  et  ne 
laisserai  point  accabler  mes  fidell'es  Communes. 

Consultez  tous  les  anciens  Cahiers,  lès  anciennes 
Doléances,  vous  y verrez  les  mêmes  sujets  dè 
plaintes  que  dans  ce  moment.  Le  Clergé  toujoms 
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létreîgnant  de  ses  doubles  chaînes  la  Nation  en- 
tière. Le  Peuple  gémissant  sous  le  faix  des  vexa- 
tions fiscales.  Toujours  la  Noblesse  de  Province 
humiliée  , écrasée  par  Torgueilleux  ,,  avide  et  dur 
Courtisan , entraînant  avec  elle-,  dans  son  oppres- 
sion , et  le  Bourgeois  des  Villes , et  l’homme  utile 
des  Campagnes. ...  Si  nous'  eussions  eu  une  Cons- 
titution , les  opprimés  auroient  eu  des  armes  légales 
contre  les  oppresseurs , et  mes  ancêtres  ,et  moi  eus- 
sions régné  sur  un  Peuple  vraiment  fr^nc^ 

C’est  le  dessein  qui , dans  le  moment , occupe, 
seul  mon  ame.  Je  veux  avoir  autant  damis  que  de 
Sujets  : je  veux  que  la  chose  publique  soit  l’intérêt 
de  chacun , et  rien  ne  me  coûtera  pour  faire  rentrer 
dans  leur  devoir  ceux  que  des  vues  indignes  d’un 
François  en  feroient  écarter. 

J’admets  pour  premier  principe  et  prmcipe  in- 
contestable , qu’il  ne  doit  y avoir  qu’un  seul  inté- 
rêt entre  le  Monarque  et  ses  Sujets  > • celui  d’un 
chef  de  famille.  Mais  quand  le  Souverain  d’ime 
Nation  puissante  et  nombreuse  , trompé  par  des 
Ministres  dont  le  génie  tend  à toutes  les  malver- 
sations possibles , l’est  encore  par  de  lâches  Courti- 
sans intéressés  à lui.  cacher  la  vérité  > comme  lors- 
que le  père  de^  famille,  se  confie  à un  Intendant  pen 


fidèle,  et  se  laisse  environner  de  parasites  qui 
leloignent  de  ■ tout  ce  qu'il  devroit  avoir  de  plus 
cher , alors  cet-  intérêt  -commun  est  divisé  , subdi- 
visé , prêt  même  à s’anéantir ,,  si  la  plus  violente 
crise  ne  le  fait  renaître.  Peuple  François,  je  l’avoue, 
c’est  ma  position  ^ mais  c’est  aussi  la  votre. 

Toütes  les  fois  que  les  trois  Ordres , au  lieu  de 
s’occuper  à rechercher  la  cause  du  mal , au  lieu  de 
sentir  viv^ement  que  le  dommage  de  leur  Roi  n’est 
que  celui  de  la  Nation , s’occuperont  à défendre 
ou  attaquer  des  privilèges  qui  doivent  tomber 
d’eux-mêmes  dès  qu’un  nouvel  ordre  existera  dans 
l’objet  et  la  perception  de  l’Impôt , ils  ne  feront 
qùe  donner  à la  plaie  de  l’Etat  le  temps  de -se  gan- 
grener davantage. 

Ministres  d’un  Dieu  pauvre , humble , juste  et 
désintéressé  ; Nobles  d’origine  Militaire  ou  de 
Robe , Nobles  quelconques  , répondez-moi.  Quand 
vous  serez  convenus  de  payer  les  Impôts  suivant 
vos  facultés , quand  vous,  serez  convenus  de  de- 
mander l’abolition  des  Gabelles , Aides , Traites , 
Vingtièmes,  &c. , quels  sont  les  Privilèges  que  vous 
voulez  conserver  ? Faites-en  l’état , et  les  communi- 
qués aux  Communes. 
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Vous  Communes  ; quand  vous  aurez  obtenu 
^entrée  dans  les  Dignités  Ecclésiastiques , par  wos 
vertus  5 dans  les  places  de  Magistrature , dans 
Tétât  Militaire  ; quand  l’abolition  des  articles  ci- 
Jessus  sera  prononcée , de  plus  celle  des  Corvées 
Taille  et  Maîtrises , quels  sont  les  PrivHè’ges  que 
vous  contesterez  au  Clergé  et  à la  Noblesse?.... 
Députés  d’une  Nation  généreuse , répondre  fran- 
chement à ces  questions  , c’èst  ouvrir  la  véritable 
porte  de  la  conciliation , c’est  ne  pas  démentir  le 
vœu  de  vos  Commettans , ni  tromper  leur  attente  ; 
c’èst  vous  mettre  à même  de  montrer  à l’Europe , 
a rUnivers  étonnés,  la  Nation  Françoise  dans  tout 
son  éclat,  et  satisfaire  le  coeur  d’un  Roi  qui  veut 
être  le  Père  de  ses  Sujets. 

J’ai  lu  tous  vos  Cahiers,  La  France  entière,  de- 
mande  la  même  chose  j Clergé , Nobles  et  Com- 
munes , les  vœux  sont  les  mêmes.  Que  craignez- 
vous  donc  de  ne  faire  qu’un  Corps,  et  d’opiner 
par  tête?  Les  Grands,  les  Magistrats,  le  Clergé-, 
la  Noblesse,  les  Privilégiés  se  Jouoient-ils  donc  de 
la  Nation,  lorsque  dans  leurs  Assemblées  partielles 
ils  offroient  de  contribuer  aux  impositions , sans 
différence  d’état  quelconque , suivant  les  facultés 

individuelles  ? Comme  simple  particulier  , 

comme  étranger  ( si  je  l’étois  ) je  le  croirois  presque 
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i[ians  ce  moment.  Comme  Roi  ^ il  m’est  impossible 
de  le  penser. 

Je  vous  donne  quinze  jours  encore  pour  vous 
consulter  sur  les  faux  principes  qui  vous  divisent, 
et  pour  établir  parmi  vous  une  forme  quelconque, 
sans  nulle  distinction  d’état , comme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  Monarchie.  Travaillez  à la  sage 
et  grande  Constitution  qui  doit  assurer  la  gloire  et 
la  durée  de  l’Empire  François.  Songez  que  l’Anar- 
chie est  la  ruine' des  Nations , et  fut  toujours  le 
signal  de  leur  esclavage  ; que  la  position  du  Royaume 
rend  chimériques  la  Démocratie  et  l’Aristocratie; 
qu’une  Monarchie  tempérée  ne  convient  pas  à. 
votre  génie  ; que  le  Gouvernement  d'un  seul  ^ 
régnant  pour  les  Loix  et  par  la  Loi,  doit  être 
l’unique  à desirer  par  la  Nation  entière  , et  plus 
encore  par  les  Communes.  Pénétrez-vous  d’une 
grande  vérité  politique  que  je  veux  bien  vous  dé- 
voiler, c’est  que  le  Chef  d’un  Royaume  Monar- 
chique, qui  subsiste  tel  depuis  1400  ans,  ne  peut 
jamais  rien  perdre  de  son  autorité  ; mais  que  la 
discorde  des  Sujets  peut  transformer  le  Monarque 
en  Despote.  Mon  caractère  doit  vous  rassurer  contre 
un  tel  événement;  et  je  ne -sortirai  jamais  des 
bornes  de  l’équité.  Je  vous  parle  en  Roi , je  vous 
conseille  en  père , je  vous  avertis  en  ami.  Je  vous 
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lè  répète  j profitez  des  quinze  jours  que  ma  bontS 
vous  accorde.  Tremblez  pour  lavenir,  si  vous  nè 
vous  conciliez  pas. 

Vos  débats  n’alarment  pas  ma  sagesse  j ils  n’en 
imposent  pas  à ma  religion  ; mais  ils  pourroient 
lasser  ma  patience,  éveiller  ma  justice;  ils  avertissent 
mon  autorité. 

Ma  prudence  ma  conseillé  de  ne  pas  ouvrir  l’œil 
de  la. sévérité  sur  les  troubles  du  mois  passé.  Ce 
que  je  veux  bien  ignorer  comme  Monarque,  sachez 
que  j’en  suis  instruit  comme  homme. .....  Mais 

l’homme  peut  s’évanouir,  le  Monarque  offensé 
reparoître,  et  se  montrer  en  Maître  irrite, ... 

Grands  de  ma  Cour , j’ai  su  commander  à ces 
passions  violentes  qui  nous  dominent  tous , plus 
encore  les  Rois , par  la  facilité  de  les  satisfaire.  Si 
j’ai  pu  m’asservir  moi-mênie , croyez-vous  qu’il  me 
soit  difficile  de  me  faire  obéir  de  la  classe  la  moins 
nombreuse  de  mon  Pxoyaume , de  celle  qui  ne  seroit 
rien  sans  moi,  et  ne  pourroit  rien  sans  l’autre  ? 

Je  suis  satisfait  de  mes  Communes  ; car  je  sais 
distinguer  d’elles  cette  foule  saris  aveu,  sans  asyle, 
que  des  génies  mal -faisans,  envieux  du  bonheur 
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'de  la  Nation  I font  mouvoir  à leur  gré..:^  J’attends 
que  ma  Noblesse  et  mon  Clergé  se  rendront  dignes 
aussi  de  mon  approbation.  Qu’ils  se  ressouviennent 
que  je  suis  Roi  sans  eux , et  que  le  coup-d’œil  du 
Monarque  peut  les  créer  ou  les  anéantir;  qu’ils 
sachent  que  je  suis  instruit  parfaitement  que  l’Im- 
pôt pese  sur  les  Communes , et  qu’il  est  très-léger 
pour  eux , que  ma  première  obligation  est  d’être 
juste,  et  que  s’ils. ... 

^J  allois  terminer  mon  discours  et  mon  rêve,  quand 
un  bruit  effroyable  m’a  détrôné. 

Si  je  peux  régner  une  seconde  fois,  et  que  le 
Public  fatigué  des  choses  sérieuses  du  moment 
• goûte  mes  songes,  je  lui  en  ferai  part. 
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